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Également disponible :
Lust & Passion
Solitaire et ombrageuse, Vanessa s’encombre peu des rapports humains. Détective privée, elle passe son temps dans l’ombre à épier et enquêter. Quand elle rencontre Joey, son voisin de palier, tout son petit monde bien ordonné vole en éclats : entre eux, naît une attirance indéfinissable, une puissante alchimie, comme s’ils s’étaient toujours connus.

Mais Joey n’est pas libre. Sportif de haut niveau, il dévoue sa vie aux entraînements et aux compétitions dans le monde entier.

Vanessa saura-t-elle bousculer son destin ? Joey renoncera-t-il à sa passion pour se consacrer à une autre ? 
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Également disponible :
My Stepbrother – L’initiation
Cassie est une jeune femme très intelligente… Trop ! Elle effraie tout autant qu’elle intrigue, et ce n’est pas Carl, le fils de la seconde épouse de son père, qui dira le contraire !


Carl est son exact opposé : joueur, tombeur, il n’a peur de rien ni de personne. Sauf quand Cassie lui demande de l’initier aux plaisirs de la chair, elle qui n’a jamais eu de relation durable.


Mais quand l’exercice dérape, il est déjà trop tard, et les deux amants se jettent à corps perdu dans une passion… interdite.

 
Interdite aux yeux de tous, de la société, de leurs parents, de leurs amis. Mais comment résister au désir qui les consume ? 
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Également disponible :
Beautiful Lovers
Propriétaire d’une boîte de nuit en vogue, Julia désire à tout prix un enfant. Un enfant rien qu’à elle ! Pas question de s’encombrer d’un homme dans sa vie déjà bien remplie.
Au cours du recrutement d’un danseur, elle jette son dévolu sur Sandro, célibataire, diablement sexy mais surtout complètement fauché. 
Alors quand Julia lui demande d’endosser le rôle d’étalon reproducteur contre rémunération, il n’a pas d’autre choix que d’accepter. 
Mais comme il a sa petite fierté et que la demoiselle lui plaît bien, les choses se dérouleront à sa façon : pas d’éprouvettes ni de magazines olé olé ! Ils feront un bébé à l’ancienne. 
Julia n’avait pas prévu ça, et encore moins de tomber sous le charme de cet homme mystérieux, au cœur brisé, au sombre passé…
Après le succès de Sexy Disaster, retrouvez Ena Fitzbel dans une romance à suspense aussi torride que bouleversante. 


[image: Beautiful Lovers]
Également disponible :
Perfect Bad Boy
Grâce à un concours, Evie gagne un voyage de rêve aux Caraïbes. Seule condition ? Le partager avec les cinq autres gagnants.

La question ne se pose même pas ! Mais parmi ces gagnants, il y a Braden. Bad boy, arrogant, irrésistible… il est tout ce qu’Evie fuit !

Pourtant, il est décidé à la séduire. Et les plages de sable fin, la mer turquoise, les longues nuits sont un cadre de rêve pour céder à la passion !

Sauf que le voyage ne se déroule pas tout à fait comme prévu… 
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Également disponible :
Sex & lies
Alaska est étudiante en archéologie, farouchement attachée à son indépendance et à sa liberté.

Jasper est professeur, britannique et séduisant… Et c’est aussi l’ennemi du mentor d’Alaska, à qui elle doit tout.

Alors par loyauté, elle le hait. En plus, il est arrogant et insupportable, aucun risque qu’elle change d’avis !

Quoique…

Un voyage en Égypte, et tout bascule… Mais être avec Jasper, c’est trahir les siens.

Alaska va-t-elle succomber à l’ennemi ?
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Anne Cantore

PROMETS-MOI

Louise et Marco
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« Je te promets le sel au baiser de ma bouche

Je te promets le miel à ma main qui te touche

Je te promets le ciel au-dessus de ta couche

Des fleurs et des dentelles pour que tes nuits soient douces. »
Je te promets, paroles de Jean-Jacques Goldman.
 « You’ll be there in my hour of need

You won’t turn me away

Help me out of the life I lead

Remember the promise you made

Remember the promise you made. »1
The Promise You Made, paroles de Peter Kingsbery.
« Examine si ce que tu promets est juste et possible, car la promesse est une dette. »
Confucius


1 « Tu seras là quand j’en aurai besoin / Tu ne me tourneras pas le dos / Tu m’aideras à me sortir de cette vie que je mène / Souviens-toi de la promesse que tu m’as faite / Souviens-toi de la promesse que tu m’as faite. »
À mon clan…

Avec tout mon amour.

Prologue
– Allons, lâche-le, il est temps de partir.
Instinctivement, l’enfant se recroqueville dans le giron maternel, espérant ainsi échapper à la voix dure et froide qui vient de claquer.
– Juste une minute, Jacek ! Je ne le vois pas si souvent, soupire la femme.
L’homme grogne. Il a un geste d’impatience, mais elle ne s’en préoccupe pas. Elle caresse les cheveux noirs de l’enfant.
– Marco, la mamma ti vuole tanto bene, ti amo, non devi mai dimenticarlo2. Tu es si beau. 5 ans ! Comme tu es grand, mon chéri !
En dépit de la chaleur étouffante de cette fin de journée, le petit se niche encore plus près du corps de la femme. Il respire le parfum capiteux qui s’en exhale, chassant ainsi de ses narines l’odeur de moisi de ce vieil appartement. Avec sa menotte, il goûte à la douceur soyeuse de la belle robe rouge fendue haut sur la cuisse. Ses longs cheveux bruns lui offrant un rideau de protection, la femme glisse à l’oreille du garçonnet :
– Marco, quand mamma te le dira, tu iras te cacher sous la table. Tu as compris ?
L’enfant lui jette un regard perplexe. Dans les yeux saphir de sa mère, dans la main qui s’enfonce contre son petit buste, il perçoit plus qu’il ne saisit toute l’urgence de la question. Docilement, il acquiesce.
– Giulia, ça suffit maintenant ! Tu le reverras à Noël ! Pose ce gosse !
L’homme sépare brusquement l’enfant de sa mère. Marco tombe à la renverse. Il ne pleure pas. Il est habitué à être rudoyé. Ça lui est devenu indifférent.
– Figlio di…3
La gifle donnée à toute volée lui coupe la respiration. Giulia s’effondre lamentablement sur le sol. Jacek la redresse vivement sur ses hauts talons.
– Moi ? Fils de pute ? Fais gaffe, Giulia, je ne suis pas comme ton gosse ! Mesure ton langage, salope ! J’en connais qui aiment beaucoup les petits garçons.
Pour appuyer sa menace, l’homme la lance violemment à terre et attrape le gamin par le col. Il caresse la joue de l’enfant, son regard concupiscent s’attardant sur lui.
– Je les préfère un peu plus vieux, quand ils peuvent se débattre. Si jeune, dit-il dans un soupir de regret, ce n’est pas drôle. J’ai essayé, et… c’est ennuyeux ! Aucun intérêt. Mais c’est un beau petit, il a tes yeux. Il aurait beaucoup de succès dans un bordel. Comme toi.
Giulia tremble de tous ses membres. Elle voit une goutte de sueur glisser du front de son fils et se noyer dans le col de son vêtement. Quand elle rencontre Marco, il est toujours habillé de la même façon. Une chemisette bleu ciel et un short en coton assorti, des socquettes blanches et des tennis noirs. Rien qui pourrait lui donner une indication de l’endroit où est caché son enfant pendant ces longs mois de séparation.
Deux fois par an, trois les bonnes années, elle arrive dans cet appartement délabré du centre-ville de Toulon où Marco l’attend. Elle reste une petite heure en compagnie de son fils. Pas assez pour l’aimer comme une mère devrait le faire. Juste assez pour que Jacek lui rappelle que de sa docilité dépend la vie de Marco.
– Lâche-le, Jacek, crache-t-elle.
L’homme dépose un baiser sur la joue de Marco. Le petit fronce le nez et essuie de sa main la trace humide laissée par la bouche de ce sale type. Jacek abandonne l’enfant qui tombe lourdement sur ses fesses. Il veut se relever et courir se réfugier dans les bras de sa mère, mais un énorme bruit en provenance du couloir le paralyse dans son geste. Giulia rugit alors de toutes ses forces.
– Cache-toi ! Cache-toi, Marco ! Obéis à mamma  !
Le bambin rampe jusqu’à la petite table basse qui supporte un poste de télévision d’un autre âge et se roule en boule. Le tumulte s’amplifie. Des cris, des coups, des hurlements.
– Pavel, Benji, c’est quoi ce bordel ? braille Jacek.
Un homme apparaît dans l’encadrement de la porte.
– C’est Gardani, patron. Il est là, foutez le camp, on vous couvre.
Le visage de Jacek se tord dans une grimace horrible. Il se tourne vers Giulia, toujours à terre.
– Debout, salope !
Mais Giulia ne se lève pas. À demi allongée sur le sol, elle défie l’homme. Elle éclate de rire. Jacek ne met pas longtemps à comprendre.
– Espèce de garce, c’est toi qui m’as trahi ! Tu vas payer, sale pute ! Je vais te tuer, et aussi ce rat que tu appelles ton fils. Non, mieux, je vais le donner aux pires pédophiles d’ici jusqu’à l’Adriatique. Et quand il aura bien servi, lorsque même les plus grands dépravés de cette terre n’en voudront plus, on pourra toujours revendre ses organes !
Un cri de bête s’élève de la poitrine de Giulia. Elle ramasse ses jambes sous son corps, prête à se jeter sur l’homme qui doit bien faire deux fois son poids. Mais Jacek est plus rapide. Il sort de son holster un Walther PPK et tire sur la femme encore à terre. Un autre coup de feu résonne dans l’entrée. Jacek relève la tête pour voir son premier lieutenant s’écrouler dans le couloir. Il jure et prend la fuite par une porte dissimulée dans le mur, sans un regard pour le petit garçon terrorisé et roulé en boule sous la table.
Marco ne pleure pas. Il fixe simplement la tache rouge qui s’épanouit lentement sur la poitrine de sa mère comme une fleur vénéneuse. L’opacité de la mort voile déjà ses beaux yeux. Un autre coup de feu explose dans l’appartement. Marco n’en a pas conscience, mais il mouille son short.
Une paire de chaussures noires entre alors dans son champ de vision et manque d’avoir raison de son silence. Un jeune homme, gorille massif au crâne rasé, sanglé dans un costume sombre aux coutures prêtes à craquer, se penche sur sa mère. Il lui ferme doucement les paupières. Rapidement, trois types arrivent. Marco retient sa respiration. Il y a des conversations, des bruits de tiroirs brusquement ouverts et d’objets cassés. La télé tombe de la table. Soudain, l’agitation cesse. Une autre paire de pieds apparaît. Marco trouve les nouvelles chaussures étranges. Une sorte de tissu blanc recouvre leur vernis noir. Des guêtres. Il ne sait même pas ce que c’est, il n’en a jamais vu ! Et puis le pantalon n’est pas sombre comme ceux des autres, mais d’une jolie couleur crème, avec de fines rayures bleues. À côté du pied gauche se pose l’embout argenté d’une canne noire. Une voix masculine, au timbre agréable, déchire le silence qui s’est fait dans la pièce.
– S’il te plaît, Nonce.
L’homme qui a fermé les paupières de Giulia s’agenouille à nouveau près d’elle. Il déplie un grand sac opaque et y glisse le corps avec beaucoup de précautions. Il croise respectueusement les bras sur la poitrine de la jeune femme, arrange la jupe pour que ses jambes soient le moins visibles possible et remonte la fermeture. Puis il se relève.
– C’est fait, Padre.
– Merci. Tu veilleras à ce qu’elle soit dignement inhumée. Son nom était Giulia Giucometi. Pas de date de naissance ni de décès. Mais s’il te plaît, je veux que l’épitaphe suivante soit gravée sur sa tombe : « Terre, sois-lui légère, elle a si peu pesé sur toi. »4
– Bien, Padre.
L’homme à la voix joliment timbrée se met alors à arpenter la pièce. Il inspecte l’environnement, inspirant bruyamment, comme s’il comptait sur son odorat pour l’aider à repérer quelque chose. De sa cachette, Marco le voit tourner sur lui-même et entend les reniflements. Soudain, les pieds s’immobilisent face à lui et se rapprochent, comme s’ils se mettaient au garde-à-vous. Puis le bout argenté de la canne noire vient taper le rebord de la table. Marco se mord très fort les joues pour ne pas hurler.
– Ah ! Nonce, s’il te plaît.
L’enfant a à peine le temps de réaliser que déjà, le meuble est soulevé, et sa cachette démasquée.
– Bonjour, Marco.
Clignant des yeux, Marco lève la tête. Devant lui se tient un homme petit, replet, avec un drôle de crâne en forme d’obus. Dessus sont plaqués quelques cheveux très noirs, luisants de brillantine. Ses yeux couleur ébène sont rieurs, et le sourire qu’il lui adresse est sincère. Franc, chaleureux, amical, comme celui de sa mère. Ses lèvres sont surmontées d’une rigolote petite moustache qui, selon toute apparence, a elle aussi reçu sa dose de fixateur. L’homme se penche et lui tend une main gantée de blanc.
– Pardonne-moi, je ne me suis pas présenté. Maximilien Gardani.
Il accompagne sa phrase d’un claquement de talons et d’une petite courbette. Marco dévisage cet inconnu avec stupéfaction. Personne ne l’appelle par son prénom ni ne le salue avec autant de respect. Au mieux, on l’ignore, sinon c’est « sale morveux ».
– Nonce, s’il te plaît, veux-tu bien aider notre jeune ami à se relever ?
Marco a un mouvement de recul quand l’homme l’approche. Mais le dénommé Nonce le pose délicatement sur ses pieds, ce dont l’enfant ne l’aurait pas cru capable tellement cet homme semble massif et fort.
– Marco, je suis désolé pour ta maman. J’aurais voulu arriver plus tôt, lui dit le drôle de petit bonhomme. Sache simplement que c’était une personne très courageuse… et qui t’aimait énormément, rajoute-t-il dans un soupir.
Pour la première fois depuis le début des événements, l’enfant sent les larmes lui picoter les paupières. Il prend une profonde inspiration et tord son petit visage en une moue chagrine pour essayer de contenir le sanglot qui enfle et lui bouffe la poitrine. Pleurer ne sert à rien. Pleurer attire des ennuis, des taloches et des privations. Un élégant mouchoir blanc, marqué des initiales M.G., apparaît sous son nez. Il lève un regard circonspect vers son interlocuteur.
– Si l’on ne pleure pas le jour du décès de sa maman, quand peut-on pleurer alors ? murmure l’homme.
Marco attrape le mouchoir. Il est frais et sent bon la lavande. Le doux contact du carré de tissu brise ses dernières résistances. Il éclate en sanglots.
– Nonce, notre jeune ami a eu une très dure journée, nous allons rentrer. Messieurs, ajoute Max en s’adressant aux autres hommes, merci de bien vouloir vous occuper de tout ceci.
Nonce prend tendrement l’enfant dans ses bras, faisant fi du short trempé et de l’odeur qui s’en dégage. Il cale le corps frêle, secoué de sanglots, contre son épaule et règle sa démarche habituellement longue et souple sur celle, courte et saccadée, de son patron. Dans le couloir, Max Gardani ajuste le panama qu’il a déposé sur la console du vestibule en entrant. Il inspecte son reflet dans le miroir piqué qui la surplombe et lisse sa moustache en un geste mécanique, devenu un tic depuis des années. Sa cravate est bien droite, son col de chemise bien fermé. Du plat de la main, il vérifie que c’est aussi le cas de tous les boutons de son veston. Nonce réprime un soupir amusé. Il connaît l’obsession de son patron pour son apparence, et attend patiemment que ce dernier s’assure de sa bonne mise avant de s’engager à sa suite dans les escaliers.
Des années plus tard, Marco ne gardera pour seul souvenir de cet après-midi de misère, que le bruit de la canne résonnant sur les marches de l’escalier crasseux.


2 « Marco, maman t’aime fort, ne l’oublie jamais. »
3 « Fils de… ».
4 Épitaphe attribuée à la ballerine française Emma Livry.
1.
Marco
Yacht « Le Giulia », mer Méditerranée, dix milles nautiques des côtes françaises
Vingt-cinq ans plus tard
Je viens à peine de fermer la porte de ma cabine que le bruit caractéristique d’un poing heurtant une figure me fait dresser l’oreille. J’avance rapidement en direction de la bagarre.
Enfin, rapidement… aussi vite que le permettent les coursives étroites du yacht.
Je débouche en même temps que Nonce dans le salon réservé aux gars. Kamel et Sacha sont en train de se foutre joyeusement sur la figure, sous le regard intéressé de leurs petits camarades. Nonce ouvre la bouche pour pousser une gueulante, mais dès que les deux hommes m’aperçoivent, ils cessent immédiatement leur bagarre.
– Dispersez-vous ! grogne Nonce.
Sans un mot, la dizaine d’hommes s’éclipse.
Nonce passe une main lasse sur son visage.
– Désolé, Marco, ça va faire un mois, les gars s’emmerdent…
Je lève la main pour arrêter ses explications.
– Je sais. Il n’y a rien à faire ! Un bateau, aussi luxueux soit-il, reste un bateau. Il faut aimer l’eau, quoi !
Nonce réprime un sourire.
– Il y a toujours l’infirmière de ton père…
– Nom de Dieu ! Si l’un des gars commence à la draguer, dis au capitaine de mettre immédiatement le cap sur le port le plus proche ! C’est qu’on atteint un point de non-retour !
Une lueur malicieuse éclaire son regard.
– Qui sait ? Schwester 5 Ingrid appréciera peut-être qu’on se mette à la courtiser. Ça ne doit pas lui arriver tous les jours ! Soyons charitables !
Je grimace.
– Sans moi, merci. Je passe mon tour.
– Ton père nous attend sur le pont supérieur, Ernestine a servi le petit déjeuner, dit-il en retrouvant son sérieux.
Je hoche la tête et me dépêche d’emprunter les escaliers menant au pont, Nonce sur mes talons. Au moment où je débouche à l’arrière du bateau, il me retient par le coude. Je lui lance un regard perplexe.
– Ta cravate, murmure-t-il.
Joignant le geste à la parole, il redresse mon nœud. Le voyant porter la main à son cou, je lui confirme :
– La tienne est parfaite.
J’aperçois, amusé, un éclair de soulagement traverser ses yeux bruns. Nonce Gianfiori. Plus d’un mètre quatre-vingt-dix et cent kilos de muscle, le crâne rasé, un regard froid comme la mort, et pourtant il appréhende de se présenter à mon père, son patron depuis presque trente ans, avec une cravate de travers. Côte à côte, nous gagnons l’arrière du bateau. L’air est doux en cette fin avril. À l’abri sous le pont couvert, Maximilien nous attend. Deux pas derrière lui, Schwester Ingrid se tient droite comme un piquet, empaquetée dans une blouse d’infirmière qui ne lui va pas du tout.
S’il est universel que les hommes fantasment sur les tenues blanches et sexy recouvrant le corps nu de ravissantes petites infirmières, Schwester Ingrid est le contrepoint parfait de cette image. Elle relève plus du lutteur gréco-romain que de la délicate ballerine. Mais elle est une garde-malade efficace. Papa a besoin de soins constants, et cette infirmière d’origine germanique nous a été chaudement recommandée par son médecin. Dont acte !
– Ah ! Le thé commençait à refroidir, lance vertement mon père.
Ses yeux noirs nous scannent de haut en bas. Je remercie intérieurement Nonce d’avoir pensé à vérifier ma mise.
– Parfait. Asseyez-vous.
Nous prenons place autour de la petite table. Mon père attrape la théière pour remplir ma tasse. Les délicieux effluves du darjeeling montent jusqu’à mes narines en suivant les délicates volutes de vapeur. La main tremblante de mon père répand un peu du liquide mordoré sur la nappe blanche. Schwester Ingrid se précipite.
– Allons, allons. Il va se brûler !
Sa voix de baryton aux accents germaniques me vrille les tympans. Je la fusille du regard. Comment ose-t-elle s’adresser à mon père comme à un vieillard débile ? Elle ne baisse pas les yeux.
Schwester Ingrid a des couilles, je dois au moins lui reconnaître ça. 
La voix nonchalante de Nonce s’élève alors.
– Schwester Ingrid, vous devriez aller mettre une petite laine sur votre charmant postérieur. Marco et moi sommes arrivés juste à temps pour éviter une bagarre entre les gars ce matin. Ils se tapaient dessus pour savoir lequel d’entre eux aurait l’honneur de vous bécoter le premier. Il faut les comprendre. Un derrière comme ça, ça les excite !
L’infirmière se décompose littéralement. Sa main de boxeur qui menace encore celle frêle, faible et tremblante de mon père se contracte en un poing presque aussi gros que le mien. Son teint vire au vert et ses yeux s’agrandissent d’horreur. Elle bredouille quelques mots en allemand et, sans prendre la peine de s’excuser, s’éloigne de notre table pour rejoindre ses quartiers au triple galop. J’adresse à Nonce un clin d’œil complice. Mon père termine de remplir les tasses. Déposant un morceau de sucre dans la sienne, il déclare :
– Ainsi, les hommes se battent.
Nonce et moi échangeons un rapide coup d’œil.
– Rien de grave, papa, dis-je d’un air dégagé. Kamel et Sacha ne perdent jamais une occasion de se taper dessus, tu les connais.
Le petit déjeuner se poursuit dans un silence tendu. Nonce garde les yeux fixés sur son œuf coque, regrettant très certainement sa sortie contre Kaiser6 Ingrid. Après avoir essuyé délicatement sa moustache, papa recule son fauteuil roulant de la table.
– Bien. Nous rentrons ce soir.
Nonce lâche son toast qui tombe malencontreusement dans sa tasse, éclaboussant au passage sa chemise et son costume noir d’une gerbe de thé. Je repose la mienne brusquement, manquant de briser la porcelaine et, avant d’avoir pu dire quoi que ce soit, mon père lève la main. Je note que son tremblement s’est accentué.
– Il suffit ! Nous en avons déjà parlé ! Le plan a été vu, revu, et re-revu. Il est parfait, maîtrisé jusque dans ses moindres détails. Comme tout ce que je fais, d’ailleurs. Nonce, finis ton déjeuner, va te changer et demande au capitaine de mettre le cap sur Toulon. Quant à toi, Marco, je t’interdis, tu m’entends, fils, je t’interdis de me parler d’autre chose aujourd’hui que de la pluie et du beau temps ! Ma décision est prise et elle est irrévocable ! Le dossier contenant les éléments dont tu auras besoin pour poursuivre le plan est dans mon bureau, à la Villa. Maintenant, je souhaite savourer mon dernier petit déjeuner en paix.
Le Padre a parlé ; nous n’avons plus qu’à nous taire. Ce soir, mon père sera mort. Et l’homme qui l’aura tué d’une balle dans la nuque termine actuellement sa tasse de thé à mes côtés. Il deviendra ensuite mon bras droit. Comme il a été celui de mon père ces trente dernières années.
– Je ferais bien une partie de cache-cache.
J’observe mon père, médusé. Je lance un coup d’œil du côté de Nonce pour voir s’il a entendu la même chose que moi. Au vu de sa bouche largement ouverte et du regard effaré qu’il darde sur papa, j’en conclus que je n’ai pas d’hallucination auditive. Je reporte mon attention sur mon père et décèle une petite lueur malicieuse dans ses yeux noirs.
– C’est-à-dire ? lancé-je prudemment.
Papa plie soigneusement sa serviette. Je vois sa main tremblotante prendre la direction de sa moustache pour la lisser, puis descendre sur sa cravate pour la réajuster, et enfin courir le long de son veston pour s’assurer qu’il est correctement boutonné. Il attrape les pans de sa veste pour la fermer. Je note qu’il flotte encore plus dedans que la veille. La tumeur qui se loge dans son cerveau le grignote petit à petit.
– C’est-à-dire que je n’ai aucune envie d’avoir Frau Diktator sur le dos pour ma dernière journée.
– Et donc tu veux te cacher de la virago7 ?
– Non ! Je veux qu’elle se cache !
– Pourquoi voudrait-elle se cacher ? demande Nonce, un peu perdu.
Maximilien Gardani a à ce moment-là un de ses fameux sourires. Un de ceux qui éclairent tout son visage. Et je comprends.
– Parce que dix mecs en voudraient à sa vertu, peut-être ? je suggère en riant.
La bouche de papa se fend encore plus. Nonce se lève en se frottant les mains.
– Je vais briefer les gars. Après…
Il se rembrunit.
– Après, j’irai voir le capitaine.
Une fois que nous sommes seuls, je prends délicatement la main tremblante de papa dans la mienne. Elle est si froide. Comme si la mort avait déjà commencé à prendre sa part sur son pauvre corps décharné. Je frotte la peau fine et douce dans ma grande paume rugueuse.
– Ça va aller, mon garçon, dit-il calmement. Ne t’inquiète pas, tout va très bien se passer, je te le promets.
Bizarrement, je me tranquillise. Le trou que j’ai dans le cœur, qui s’est formé à l’annonce de la maladie de mon père puis qui s’est agrandi quand il a imaginé ce plan, ne se comble pas. La tristesse, si elle ne me submerge plus jusqu’à m’empêcher de respirer, comme aux premiers temps, est toujours là, tapie au creux de mon être comme une compagne discrète. Mais je suis serein. S’il y a une chose de sûre dans mon monde, c’est que Maximilien Gardani tient toujours ses promesses.


5 En allemand, « infirmière » se dit Krankenschwester, couramment abrégé en Schwester.
6 Empereur.
7 Femme d’allure masculine, autoritaire et criarde.
2.
Marco 
Je verrouille la lourde porte insonorisée du bureau derrière Nonce. Le silence étouffant emplit nos oreilles. Mon regard se porte sur la large table de travail en merisier qui trône au centre. Impeccablement rangée, comme tout ce qui concerne papa, de près ou de loin. En bonne place, à côté de l’ordinateur, il y a une photo de moi. Je me souviens précisément du jour où elle a été prise. J’allais à l’école pour la première fois…
***

J’ai passé l’été à la Villa, après le meurtre de ma mère. Depuis ma naissance, je n’ai jamais été aussi entouré et choyé. Ernestine ne pense qu’à me nourrir et Nonce m’apprend à jouer au foot et au rugby. Tous les soirs, Maximilien dîne avec moi. Et il me parle. Il me parle comme à un adulte, comme à un égal, avec une rare bienveillance. Malgré tout cet amour et cette gentillesse, je reste sur ma réserve. Je continue d’appeler Max « monsieur ». Si ça le contrarie, il n’en montre rien. Il comprend qu’il me faut du temps, et de la patience.

En septembre, je fais ma rentrée au cours Fénelon à Toulon, chez les Maristes. Bien que je n’aie jamais été scolarisé, intégrer une structure collective ne me pose aucun problème. On nous demande principalement du silence et de l’obéissance. Et pour ça, j’ai plus d’entraînement que mes petits camarades. Nonce m’a donc déposé le matin devant les grilles de l’école. En fin de journée, notre institutrice nous annonce qu’il va bientôt être « l’heure des papas et des mamans ». Mes copains de classe manifestent bruyamment leur joie, alors que moi, la panique me retourne l’estomac. Ma mère est morte, mon père, inconnu. Je passe la dernière demi-heure avec cette sourde angoisse au creux du ventre. Qui va s’occuper de moi à « l’heure des papas et des mamans »  ? Quand la sonnerie indiquant la fin des cours retentit, je quitte la salle de classe en traînant des pieds. Et là, devant le portail de l’école, la lourde berline blindée de Maximilien m’attend. Nonce en sort pour ouvrir la portière de son patron. Sous le regard effaré des mères de bonne famille venues récupérer leur progéniture, Maximilien, avec son complet beige clair impeccable, sa canne en ébène, son chapeau et ses guêtres, s’extirpe du véhicule. Il lisse sa moustache dans un geste que je lui connais bien maintenant. S’avançant de deux pas, il honore ma professeure ébahie d’un baisemain et prononce cette simple phrase :

« Je viens chercher mon fils. »

Je parcours les derniers mètres en courant pour me jeter dans ses bras en criant « papa ».

Ce jour-là, j’ai fait de Maximilien Gardani mon père.


***
Nonce se racle la gorge, m’extirpant de ma rêverie.
– Tu es prêt ? demandé-je brusquement, tentant de masquer mon stress.
Il se contente de hocher la tête. Nous avons accosté à Toulon en début d’après-midi. Depuis, Nonce n’a pas desserré les mâchoires. Heureusement que les gars étaient trop occupés à se réjouir de notre retour sur la terre ferme, sinon ils auraient trouvé ça bizarre.
– Bien. Change-toi.
Nonce se débarrasse rapidement de son costume Armani et de la chemise assortie. Ses Weston vernies suivent. Il enfile à la place un survêtement et des baskets noirs, sans marque distinctive. Je le regarde à la dérobée. J’espère sincèrement avoir le même corps que lui à son âge. Personne ne lui donnerait ses 55 ans, encore moins torse nu. Ses muscles sont parfaitement dessinés et il n’a pas un gramme de graisse. Pendant qu’il s’habille, j’observe les tatouages colorés qui s’y étalent. Ils sont très beaux, en particulier la gracile danseuse qui orne son biceps droit. Aussi loin que remontent mes souvenirs, je l’ai toujours connu costaud et massif. Et curieusement, très agile. Alors qu’il finit de lacer ses chaussures, je sors du coffre enchâssé dans le mur un revolver calibre vingt-deux. Je prends grand soin de ne pas y déposer mes empreintes. J’attends qu’il ait enfilé ses gants en cuir pour le lui tendre.
– C’est petit, constate-t-il une fois l’arme dans son immense main.
Il ne jure que par les gros calibres !
– Ouais. Va dire ça à Bobby Kennedy !
Il hausse les épaules et glisse le pistolet dans sa poche de veste. Il me fixe, l’air inquiet.
– Tu as bien posté les courriers ?
Je me laisse tomber dans mon confortable fauteuil.
– Pour la dixième fois au moins : oui ! Je m’en suis chargé dès mon retour à la Villa. J’ai eu la levée, si tu veux tout savoir ! je soupire, excédé de devoir encore une fois répéter la même chose.
Je remonte la manche de mon costume pour consulter ma Breitling.
– Il est minuit cinq.
Nonce se poste devant le mur. J’actionne le mécanisme dissimulé dans le premier tiroir du bureau. La porte dérobée s’efface pour laisser place à une volée de marches s’enfonçant dans le sol. Elles débouchent en plein centre-ville, rue Dumont-d’Urville, via un réseau de tunnels souterrains. Nonce sortira ainsi d’ici sans repasser par le club.
– Je serai de retour dans une heure, dit-il avant de disparaître.
Dans une heure, le corps de Maximilien Gardani flottera dans les eaux sales du port de Toulon. Sa mort, organisée et mise en scène par son fils, son bras droit et lui-même, sera le premier des dominos qui fera tomber tout le reste. Je referme la porte et un doute immense m’envahit.
Ça ne marchera pas. Ça ne peut pas marcher.
Et pourtant.
Le taxi de mon père a déjà dû quitter la maison, avec l’aide d’Ernestine, notre gouvernante. La seule dans la confidence en dehors de nous trois. Je me suis assuré que tous les gars aient un alibi en béton armé pour cette nuit.
Kamel, Mehmet et César sont à Marseille. La gestion du port est en passe de nous échapper. Kamel est en charge de ce secteur de nos activités. Ce soir, il doit rencontrer le responsable des dockers et voir ce qu’il est encore possible de sauver. À titre personnel, je pense qu’il n’y a plus rien à sauver, mais Kamel n’est pas du genre à laisser sa part du gâteau à Jacek sans se battre. Peu importe, la PJ marseillaise, qui nous file le train dès que l’on passe les portes de la ville, pourra attester que ces trois-là dînaient avec M. Pedretto, responsable syndical des dockers du port de Marseille.
Vlad et Sacha sont à Nice. Tous les clients de mon club, le Dark Side, pourront témoigner de leur présence.
Jorge et Papy Bob doivent se trouver à notre cercle de jeu cannois. Et comme il y a en permanence une équipe de la DCPJ8 qui campe devant l’hôtel particulier qui l’abrite, ils n’auront pas de souci à se faire pour se trouver des témoins.
Les jumeaux Jacky et Charly nous ont accompagnés, Nonce et moi, à l’Éclipse. L’ensemble du personnel pourra jurer, la main sur le cœur, qu’aucun de nous quatre n’a quitté le club ce soir.
L’Éclipse est l’une de nos activités légales les plus lucratives. Et la plus ancienne. Toute la bonne société, de Marseille jusqu’à Nice, s’y presse du jeudi au dimanche. Dans moins d’une heure, les plus jolies danseuses de la côte offriront à nos respectables clients confortablement installés en train de siroter une coupe de champagne à trente euros, un show digne des plus belles revues parisiennes. Les filles se produisent nues sur scène, vêtues en tout et pour tout d’un masque qui assure leur anonymat. L’Éclipse est notre vitrine toulonnaise, l’un de nos principaux points de blanchiment. Nous sommes donc très attentifs à ce qu’aucun incident ne vienne entacher sa réputation en donnant l’occasion aux flics de mettre leur nez dans nos affaires.
Je regarde l’heure. Minuit et demi. Nonce a dû retrouver mon père, que son taxi devait déposer quai du Petit Rang. Une boule enfle dans ma gorge. Je réalise avec effarement qu’à cette minute précise, papa est peut-être mort. J’ouvre en tremblant le second tiroir du bureau pour en sortir la bouteille de Chivas qu’il recèle. Je ne prends pas la peine d’attraper un verre, je porte directement le goulot à ma bouche et bois une longue rasade. Je pense à Tanker.
Il est de garde à la Villa ce soir. Pour nous faciliter la tâche, Ernestine a ajouté un supplément « gros dodo » à son café sous forme de somnifère. Même service pour Schwester Ingrid. Quand Tanker réalisera tout à l’heure que son patron a été assassiné pendant qu’il ronflait, il va me faire une dépression. Papa, Nonce et moi l’avons volontairement choisi pour rester de garde à la Villa ce soir. C’est celui qui se pardonne le moins ses erreurs. Celui qui serait le plus susceptible de se foutre un canon de revolver dans la bouche et de se faire sauter le caisson parce qu’il a failli à sa mission. Ce qui, pour être très honnête, nous arrangerait.
Un grattement contre la paroi me fait sursauter, et je manque de lâcher ma bouteille. Il est une heure quinze à ma montre. Je me dépêche d’actionner la commande et le mur laisse place à la silhouette massive de Nonce. Il paraît essoufflé.
– J’ai dû faire un détour pour éviter une patrouille de flics, dit-il simplement.
Je hoche la tête. Nonce se débarrasse de son survêtement, qu’il roule en boule dans un sac, et remet son beau costume sombre. Ernestine se chargera de brûler les vêtements. Une fois habillé, il s’assied sur l’une des chaises qui font face au bureau de papa et tend un doigt vers la bouteille.
– Je peux ?
Pour toute réponse, je la lui donne.
– Le flingue ? questionné-je
– Quelque part au fond du port.
– Bien.
Si l’envie leur prend, les flics pourront toujours draguer la marina. Ça les occupera un temps !
– Les gars ne sont pas venus ? s’enquiert-il.
Je réponds par la négative. Après presque un mois passé à régater entre le golfe de Gênes et les calanques marseillaises, aucun d’entre eux n’a trouvé bizarre que je m’enferme avec Nonce dans le bureau. Ils doivent penser que nous vérifions les comptes. Ce qu’il faudra que je fasse, d’ailleurs. Après les obsèques.
Nonce lève la bouteille au-dessus de sa tête, comme pour porter un toast.
– Le roi est mort. Vive le roi.


8 Direction centrale de la police judiciaire. Depuis la fusion des Renseignements généraux et de la Direction centrale du renseignement intérieur, la branche « courses et jeux » des RG a été transférée à la DCPJ.
3.
Luka 
Je patiente derrière le ruban jaune protégeant la scène de crime, assez près du bout du quai, mais suffisamment éloigné pour que les journalistes ne viennent pas me prendre le chou avec leurs questions. Je lève un œil méfiant vers les mouettes qui planent au-dessus de mon crâne. L’air est encore frais ce matin, mais chargé de cette odeur de sel et de miel qui indique que la journée va être belle. Autour de moi, les voiliers et autres bateaux tanguent gentiment en suivant la petite houle qui agite la marina.
L’éclair d’un gyrophare bleu attire mon attention et celle de la horde. La Peugeot de service de mon patron freine brutalement au bout du quai, manquant de peu d’écraser les plus hardis des vautours qui se sont rapprochés. La mine sombre, le commissaire René Parenti sort de son véhicule. Aussitôt, la meute se met à glapir.
– Commissaire ! Commissaire ! Vous confirmez le décès de Maximilien Gardani ?
Je n’ose imaginer son humeur. Le planton de service a dû le tirer du lit à cinq heures du matin parce que la capitainerie du port a récupéré un macchabée flottant entre deux eaux. Et à peine arrivé, il tombe sur des pigistes en manque de scoop qui lui gâchent la surprise ! Je l’entends bougonner un vague « pas de commentaires » en se frayant un chemin à coups d’épaule. Le gardien de la paix relève le ruban et Parenti fond sur moi de sa démarche rapide et énergique. À le voir cavaler comme ça de bon matin, on ne lui donnerait pas ses 64 ans.
Cela fait trois mois que j’ai obtenu ma mutation de la BAC9 de Seine-Saint-Denis pour la police judiciaire toulonnaise, et j’apprends à découvrir cet homme. Flic intègre, redoutable enquêteur équipé d’un sixième sens lui permettant de renifler le mensonge à des lieues à la ronde, sévère mais juste avec ses équipes, portant le commissariat central de la ville sur ses larges épaules. Dès qu’il est à portée de voix, je l’interpelle.
– Patron !
En guise de réponse, il se met à grogner.
– Arrête de m’appeler patron, Demange ! Je suis commissaire, merde, pas tenancier de bistrot !
Aïe ! J’ai oublié. Parenti est chatouilleux sur le vocable ! 
– Désolé, commissaire ! Bordel, enchaîné-je, je n’y croyais pas moi-même. Il a fallu que je voie le corps pour m’en assurer.
– Et ? demande-t-il.
– Et c’est bien le Padre !
Il s’arrête, levant un regard soucieux sur moi.
– Putain ! J’espère que cette histoire ne va pas transformer la ville en champ de bataille. Parce que je suppose qu’il n’a pas glissé de son yacht, le vieux ! Il est mort de quoi ?
– Sais pas ! La légiste est avec lui.
– Allons voir ça.
Nous nous dirigeons à grands pas vers le groupe d’hommes de la scientifique qui passe le quai à la pince à épiler. Derrière des draps tendus pour cacher la scène, à genoux près du corps de Max Gardani, la légiste finit son examen. C’est une jolie trentenaire qui a intégré le service l’année précédente.
Parenti se penche vers elle et la salue d’un bref coup de tête.
– Alors, Doc ? Qu’est-ce que vous avez à me dire ?
Elle lève vers nous des yeux noisette fatigués.
– Une balle dans la nuque. Petit calibre ; du vingt-deux, peut-être. La balistique nous le confirmera. Ça ressemble à une exécution en règle. Mais je ne pourrai vous en dire plus qu’après un examen complet. Ah, si, ajoute-t-elle, j’ai trouvé ça sur lui.
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